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À PROPOS DE L’AUTEUR
De son propre aveu, Meriel Fuller est fascinée par l’Histoire et le pouvoir de l’amour. Ses récits passionnants, où les bourrasques de l’Histoire et les tempêtes du cœur ont un rôle égal, se nourrissent de cette double fascination.



Chapitre 1
Été 1399 — sud-ouest de l’Angleterre
— Que vois-je sur le bas de ta robe ? De ma robe, en réalité.
La voix stridente et ronchon de Katherine jaillit de l’intérieur sombre et clos de la litière. En entendant sa sœur, Matilda ralentit le pas puis baissa les yeux sur l’ourlet de sa jupe. Dans la chaleur moite de l’après-midi, son corsage en soie lourdement plissé collait à sa poitrine et à ses épaules. Le col très haut était étroitement boutonné autour de sa gorge jusqu’à la pâle courbure de son menton. Matilda se sentait comprimée, prise au piège. Sa sœur avait insisté pour qu’elle porte cette robe sophistiquée assortie à un manteau bleu clair. Elle lui avait clairement fait comprendre par une moue dégoûtée qu’aucun de ses vêtements ne convenait à une visite à la chapelle de Notre-Dame de Worlebury.
— Eh bien ? répéta Katherine d’un ton acariâtre en passant la tête entre les rideaux. Oh ! Seigneur, arrêtez de me secouer de la sorte ! aboya-t-elle en direction des domestiques qui portaient sur leurs épaules les barres de la litière, et qui s’efforçaient de transporter leur lady aussi précautionneusement que possible sur le chemin jonché d’ornières.
Katherine s’affala de nouveau sur les coussins moelleux. Son visage était gris et blême. Le sommet de son ventre arrondi se détachait dans l’obscurité de l’habitacle.
Matilda se tourna d’un côté puis de l’autre tout en essayant de découvrir quel était le problème avec sa robe. La soie bleu pâle de la jupe s’évasait sous une ceinture ornée de pierres précieuses, attachée très haut autour de sa taille fine. L’un des chevaliers au service de son beau-frère, qui caracolait en tête du convoi sur un immense destrier au poil brillant, ricana sous son capuchon en cotte de mailles avant de braquer vivement son regard de nouveau vers la route. Mieux valait le laisser rire, songea Matilda. Elle avait l’habitude d’être réprimandée par sa sœur aînée et n’y prêtait plus attention. Katherine souffrait beaucoup à ce stade avancé de sa grossesse, et cette chaleur lourde et moite n’était pas faite pour arranger les choses.
— Ce n’est rien, lança-t-elle à sa sœur. Juste quelques feuilles qui se sont accrochées à l’ourlet.
Matilda se pencha pour retirer la petite touffe d’herbes et la jeta sur le bas-côté de la route. Ses cheveux châtains et soyeux, étroitement attachés sous la forme de deux macarons tressés de part et d’autre de sa jolie tête, brillaient sous le soleil qui filtrait à travers les arbres. Un filet en argent finement brodé, retenu par un étroit serre-tête en argent, recouvrait sa coiffure.
— Viens t’asseoir avec moi, Matilda, s’il te plaît.
Une pointe de désespoir et de nervosité perçait derrière la voix de sa sœur. Elle avait à nouveau passé sa tête entre les épais rideaux de sa litière qui lui offraient un peu d’intimité. Son visage gonflé et son teint cireux faisaient encore plus ressortir les cernes violets sous ses yeux. Matilda leva la tête pour vérifier la position du soleil dont l’épaisse lumière perçait à travers les hêtres qui bordaient le chemin. Leurs feuilles fraîches se balançaient sous la brise légère et se soulevaient parfois, envoyant de brillants traits de lumière directement sur le sol dur du chemin. Il n’avait pas plu depuis des semaines.
— Si je monte avec toi, cela ne fera que nous ralentir, Katherine, répondit Matilda.
Devant elle, l’un des domestiques qui portaient la litière s’essuya le visage avec le revers de la manche.
— Nous sommes presque arrivés à la rivière, continua-t-elle. Nous ne sommes plus très loin.
Un sentiment de culpabilité lui serra le cœur en voyant l’éclair de panique éclairer les prunelles bleues et inquiètes de Katherine.
— Je vais marcher plus près de toi, dit Matilda en tendant la main pour saisir celle de sa sœur.
Elle découvrit avec stupeur à quel point celle-ci était froide et molle.
— Tu te sens bien ? s’enquit-elle.
Le filet incrusté de pierreries qui recouvrait les cheveux de Katherine brilla lorsqu’elle hocha lentement la tête.
— Je sens le bébé qui me donne des coups, murmura-t-elle. C’est bon signe, tu ne crois pas ?
— Certainement, répondit Matilda avec une conviction qu’elle était loin de ressentir.
La sueur froide sur les doigts de sa sœur mouilla sa paume. Dans le regard tourmenté de Katherine, Matilda comprit qu’elle se rappelait les terribles moments qu’elle avait déjà vécus. Et ceux encore qui avaient précédé.
— Crois-tu que nos prières seront entendues ? Crois-tu que j’en ai fait assez ?
Matilda acquiesça et adressa à sa sœur un petit sourire rassurant. Elle l’espérait de tout son cœur. Elle n’était pas certaine que Katherine puisse de nouveau supporter une fausse couche, qu’elle puisse mettre au monde un autre bébé incapable de vivre et de respirer. John, le mari de Katherine, avait insisté pour qu’elles se rendent à la chapelle aussi souvent que possible. Il leur avait fourni une litière, des domestiques et les deux chevaliers de sa demeure en guise d’escorte. Il voulait absolument que cette grossesse arrive à son terme avec succès. Il avait besoin d’un héritier. D’un héritier mâle.
Matilda sentit monter un frisson d’inquiétude. Elle frappa nonchalamment du bout du pied une pierre sur le chemin et l’envoya rouler dans les hautes herbes qui le bordaient. Même si sa sœur avait quatre ans de plus qu’elle, et qu’elle était une femme mariée, elle avait souvent l’impression d’être plus mûre qu’elle, de veiller sur elle et de la protéger. Toute la journée, elle avait regardé Katherine agenouillée dans une position inconfortable sur le sol en pierre grise de la chapelle, marmonnant ses prières et s’en remettant à la Vierge Marie pour que son accouchement se passe bien. Ses larmes roulaient sur son beau visage aux traits parfaits. Matilda avait dû l’aider à se relever et avait presque dû la traîner loin de la statue en bois sculpté. Katherine semblait vouloir rester là pour toujours et croire que plus elle y demeurerait longtemps, plus elle aurait de chances que ses prières soient exaucées.
Matilda effleura l’épaule de Katherine dans un geste de réconfort et sentit sous ses doigts le relief des broderies de sa robe.
— Ton bébé ne va pas tarder à naître et tout ira bien. Tu dois arrêter de t’inquiéter, Katherine…
— Comment réagira John si jamais… ?
— Tu ne dois pas penser à cela, la réconforta Matilda en serrant très fort les doigts de sa sœur.
Elle devait lui dire ce qu’elle avait envie d’entendre, même si elle n’y croyait pas.
— John t’aime, ajouta-t-elle.
— Il… Il faut que je m’arrête tout de suite.
Une urgence nouvelle perçait dans sa voix. Elle battit les paupières et fouilla du regard le visage de Matilda en espérant y lire de la compréhension. Puis elle se pencha en avant vers son ventre tendu.
— J’ai dû boire un peu trop, expliqua-t-elle.
Matilda fit signe aux domestiques de poser la litière, puis elle prit Katherine par le bras pour l’aider à sortir.
— Non, restez ici, ordonna-t-elle aux hommes, soulagés de ne plus avoir ce poids sur les épaules.
Ils étirèrent leurs bras pour soulager leurs muscles fatigués par l’effort.
— Il vaudrait mieux que je vienne avec vous, milady, proposa l’un des chevaliers en descendant de sa monture d’un air incertain.
Son regard glissa sur le ventre protubérant de Katherine qui pointait sous la ceinture de sa robe.
Franchement, songea Matilda en remarquant que le jeune soldat avait rougi, ils considèrent qu’être enceinte est une maladie ! Quelque chose dont il fallait avoir honte, alors que c’était la chose la plus naturelle au monde. Elle savait que plus sa grossesse avançait, plus Katherine avait besoin de se soulager. Et en l’absence de toilettes, il faudrait se contenter de l’intimité que les arbres et les arbustes leur offraient.
Matilda se pencha vers la litière et s’empara de son arc. Elle le passa sur son épaule, ainsi que son baudrier. Elle surprit du coin de l’œil le sourire narquois d’un domestique dont le regard s’était posé sur son arme en bois. Il pouvait bien penser ce qu’il voulait, songea-t-elle avec colère. Une lady devait savoir se défendre, surtout si ses arrangements domestiques l’exposaient à une certaine précarité.
— Cela ne sera pas nécessaire, répondit-elle. Nous passerons ce petit pont et irons dans cette ruine derrière les arbres.
Matilda désigna un pont réservé au bétail qui enjambait une rivière au cours paisible et menait à une ancienne tour désaffectée. Elle passa son bras sous celui de Katherine et les deux sœurs s’en allèrent d’un pas lent et laborieux à travers les hautes herbes qui se balançaient doucement près de la rivière.
Leur avancée sur le pont pavé était lente. Le visage de Katherine était rouge et luisant de sueur.
— Cette chaleur me pèse tant, haleta-t-elle en atteignant le point le plus élevé du pont.
Elle fit une pause, se pencha en avant et posa une main sur le parapet branlant. Sa manche festonnée formait un arc de cercle gracieux sur la pierre chaude.
— Pourquoi ne pas enlever ton manteau ? proposa Matilda en contemplant l’étoffe en velours et en soie rouge qui couvrait les épaules de Katherine.
Il ressemblait à son propre manteau bleu clair, accroché à son cou par une chaînette en argent et retenu à l’épaule par une broche en perle.
Katherine haussa les épaules et regarda fixement sa sœur d’un air horrifié.
— Tu veux que je sois vue en public sans manteau ? Tu es folle ? Vraiment, Matilda, tu n’as donc aucune décence !
Matilda haussa les épaules.
— Je pensais simplement que tu aurais moins chaud. Tu ne devrais même pas voyager à ce stade de ta grossesse. Je suis même étonnée que John…
— C’est lui qui a insisté ! l’interrompit Katherine. Tu sais comment il est…
Oui, songea Matilda. Elle savait comment était John. Arrogant et dominateur, d’un tempérament colérique et violent. Dans ses meilleurs moments, il était insupportable et dix fois pire si les choses n’allaient pas comme il le voulait. Lors de son mariage avec Katherine, il n’avait pas caché sa joie à l’idée d’hériter de la moitié de la fortune de Lilleshall. Du château de Neen et de ses vastes étendues de prairies fertiles. Pourtant, cela ne paraissait plus lui suffire. Il faisait de plus en plus d’allusions à son désir de contrôler l’autre moitié de cette fortune qui englobait le manoir de Lilleshall et tous les biens appartenant encore à la mère de Matilda et de Katherine.
Pendant que Matilda conduisait prudemment sa sœur de l’autre côté du pont, vers l’intimité ombragée que leur offraient les éboulis de la tour, Katherine s’accrocha à son bras et le serra d’une main étonnamment ferme.
— Tu resteras avec moi, n’est-ce pas ? Jusqu’à ce que j’accouche ? J’ai besoin que tu sois avec moi, à Neen. Tu me le promets ?
— Katherine, tu sais que je dois retourner à Lilleshall. Je ne peux pas te promettre d’être là tout le temps.
Levant sa jupe au-dessus des pierres éparpillées au sol pour se frayer un chemin à travers les éboulis, Katherine braqua un regard furieux sur sa sœur.
— Seulement parce que notre mère inutile refuse de faire ce qui est de son devoir !
— Ne sois pas injuste, Katherine ! Tu sais comment elle est devenue depuis la mort de Père.
Matilda leva la main vers une mèche de cheveux rebelle pour la remettre derrière son oreille.
— Je dois retourner à Lilleshall et m’assurer que tout s’y passe bien. Tu le sais bien.
— Oui, murmura Katherine.
Son corps déformé tanguait de manière étrange sur les pierres recouvertes de mousse.
— Je suis désolée, je sais à quel point notre mère souffre. Je me fais juste du souci pour ce bébé…
— Je resterai avec toi autant que je pourrai, répondit Matilda en tapotant la main de sa sœur.
Mais même à ses oreilles, ses paroles lui parurent creuses. Il y avait tant à faire à Lilleshall à cette époque de l’année. Les champs avaient été semés et tout poussait bien par cette chaleur. Il fallait maintenant qu’elle s’occupe des moissons les plus précoces.
— Peuvent-ils me voir ?
Enroulant ses jupes autour de ses genoux, Katherine se dirigea d’un pas maladroit vers les sous-bois derrière la tour. Des chardons couverts de poils durs déchirèrent les broderies délicates de ses jupes. Des papillons voletaient nonchalamment dans les herbes verdoyantes. Leurs pointes violettes et duveteuses formaient de petites touffes éparses au milieu des pissenlits aux franges jaunes.
— Attends. Laisse-moi vérifier.
Laissant sa sœur, Matilda posa le pied sur un escalier effondré qui partait en diagonale vers une portion de mur. Elle lança un coup d’œil vers leur escorte. Deux domestiques avaient profité de l’occasion pour s’asseoir sur le sol sec et s’adosser à la litière pour reposer leurs dos fatigués. L’un mâchonnait une longue herbe et absorbait sa fraîcheur par le bout de la tige. Elle entendit un chevalier ricaner de manière grivoise, la tête penchée vers son compagnon qui venait certainement de lui raconter une histoire graveleuse.
— Ils ne peuvent pas nous voir, dit Matilda doucement en descendant d’un pas souple les marches. Nous sommes bien cachées ici.
Katherine s’accroupit et ferma les yeux de soulagement.
Matilda l’aida ensuite à se relever et Katherine ajusta sa robe.
— De quoi ai-je l’air ? demanda Katherine après s’être redressée.
Elle plissa les yeux en contemplant son ventre rebondi.
Matilda pencha la tête sur le côté. Un sourire taquin fleurit sur ses lèvres.
— De quoi tu as l’air ? C’est à moi que tu le demandes ? déclara-t-elle en feignant un air horrifié. Depuis quand te fies-tu à mon jugement en ce qui concerne les apparences ?
Katherine passa une main pâle sur son front.
— Trêves de plaisanteries, Matilda. Tu sais que John veut toujours me voir à mon avantage. Vois-tu quelque chose qui n’aille pas ?
— Tu es parfaite, comme toujours, la rassura Matilda.
Les cheveux noirs de sa sœur étaient soigneusement séparés par une raie. Katherine portait deux chignons parfaitement identiques de chaque côté de sa tête. Tous les boutons de sa robe étaient en place, bien droits. Pas une once de poussière, de feuilles ou de terre ne tachait le tissu rouge de sa robe. Sa mère s’étonnait toujours de constater que, malgré leur ressemblance physique, les deux sœurs aient un caractère et une vision de la vie si différents. Katherine était une femme soignée tandis que Matilda était négligée et désordonnée. Katherine discrète, maniérée, alors que Matilda aimait discuter et pouvait se montrer têtue.
Un cri fendit soudain l’air : le rugissement indigné d’un homme.
Alertée par ce bruit dur et guttural, Matilda saisit le bras de Katherine et tendit l’oreille.
Vint ensuite l’éclat du bois qui se fend et le bruit du métal qui s’entrechoque. De l’autre côté de la rivière, les chevaliers jurèrent. Leurs voix graves s’élevèrent pour donner l’alarme.
— Oh ! Seigneur ! s’écria Katherine en vacillant contre Matilda, les yeux écarquillés de peur. Que se passe-t-il ?
À travers l’air épais et lourd, Matilda sentit le sifflement caractéristique d’une flèche. Puis une autre, franche et directe. Matilda connaissait bien ce bruit, il lui était familier. Une peur glacée s’empara d’elle.
— Attends-moi ici !
Elle grimpa une fois de plus les marches. Son manteau et sa robe flottaient derrière elle. La soie légère frotta contre la pierre rugueuse. En haut, les feuilles projetaient des ombres mouchetées sur son visage pâle et inquiet. Elle vit avec horreur l’un des chevaliers affalé sur son cheval. Il se tenait l’épaule en grimaçant de douleur. Du sang coulait entre ses doigts et trempait son surcot. Faisant pivoter son cheval, l’autre chevalier dégaina son épée et balaya les alentours à la recherche de leurs attaquants. Les domestiques, qui venaient de comprendre ce qui se passait, commencèrent à crier et à courir au hasard avant de fouiller désespérément la litière à la recherche des armes qu’ils avaient amenées pour se défendre.
— Matilda ? Que se passe-t-il ?
Katherine s’était levée et avait posé un pied sur la première marche, un bras passé de manière protectrice sous son ventre.
— Chut ! Baisse-toi !
Matilda sentit avec horreur ses jambes se dérober sous elle. Elle essaya de trouver dans les pierres de la tour une prise pour garder l’équilibre. Elle s’éloigna d’un espace dégagé qui avait dû être une fenêtre et s’aplatit contre le mur. Dans sa poitrine, son cœur battait à tout rompre.
— Les chevaliers… Ils ont été attaqués ! murmura-t-elle. Sors de là, Katherine. Tu dois te cacher.
— Mais toi ?
Matilda prit son arc.
— Je vais les repousser aussi longtemps que possible. Tu dois t’en aller Katherine, maintenant. Mets-toi en lieu sûr.
*  *  *
D’un petit coup sec et habile sur les rênes, Gilan, comte de Cormeilles, ramena son cheval au pas et s’avança vers le groupe de chevaliers rassemblés au bord de la rivière. Sous son lourd plastron en métal, sa peau couverte de sueur le démangeait. Il rêvait de pouvoir l’enlever. Ses brassards en acier pesaient sur ses bras musclés. Ses doigts le grattaient sous ses gantelets. Gilan les retira avant de les lancer au sol, puis il leva la main pour défaire son heaume qu’il posa sur l’encolure de son cheval. Une brise légère passa dans ses cheveux et souleva ses mèches blondes comme les blés en rafraîchissant sa tête. Il balaya de ses prunelles métalliques et perçantes, bordées de cils noirs et épais, l’endroit où ils s’étaient arrêtés.
— Vous avez envie de vous baigner ? demanda Henry, duc de Lancastre, en marchant vers lui à grands pas sur le sol détrempé marqué par les sabots des chevaux.
Malgré son corps petit et trapu, il se déplaçait avec une étonnante élégance. Plusieurs chevaliers s’étaient déjà débarrassés de leur armure. Les pièces en acier luisant gisaient à même le sol au milieu des chevaux. Les hommes s’ébrouaient maintenant dans le cours rapide de la rivière en poussant des cris de joie et en lançant au-dessus de leurs têtes des gerbes d’eau pour s’arroser comme des enfants.
Gilan tendit son heaume à l’un des soldats. Le métal bruni brilla sous le soleil de l’après-midi.
— Êtes-vous sûr que nous ayons le temps ? demanda-t-il à Henry en fronçant les sourcils. Nous avons encore plusieurs heures avant la nuit.
— Les hommes sont fatigués, Gilan, dit Henry avec un sourire. Tout le monde ne peut pas continuer à avancer comme toi. Et d’après mes estimations, nous ne devrions pas avoir besoin de plus de deux jours pour atteindre notre destination. Arrêtons-nous ici pour la nuit et reprenons la route au petit matin.
Gilan haussa les épaules et acquiesça. Quelle que soit la décision de Henry, cela ne changeait rien pour lui. Il finirait par devoir rentrer chez ses parents, mais il était heureux de pouvoir retarder ce moment aussi longtemps que possible. Inconsciemment, il se massa les muscles de la cuisse pour apaiser la douleur de sa cicatrice. Il passa une jambe par-dessus le dos de son cheval et mit pied à terre.
— Tu ne te ménages pas assez, dit Henry en donnant une tape amicale dans le dos de son ami. La plupart de mes hommes ne sont pas en aussi bonne forme que toi. Je dois m’assurer que tu ne vas pas les épuiser au point de les rendre inefficaces lorsque nous trouverons le roi Richard.
— Je ne suis pas contre l’idée de passer la nuit ici, à condition de rester sur nos gardes, Henry.
Gilan regarda les chevaliers dans l’eau en plissant ses yeux gris acier.
— Rappelle-toi que nous sommes en territoire hostile, ajouta-t-il.
— Comment pourrais-je l’oublier ? répondit Henry en se rembrunissant.
Il passa une main nerveuse dans ses cheveux brun-roux.
— J’ai été exilé en France par mon propre cousin, le roi, juste pour qu’il puisse mettre ses mains avides sur ma fortune, souffla-t-il.
— Ce qui explique ma présence ici, rétorqua Gilan avec un large sourire qui dévoila ses dents blanches. Pour t’aider à la récupérer.
Gilan prit les rênes de sa monture dans une main et s’avança vers le bord de la rivière en tirant l’animal au poil couvert de sueur. Du bout de son museau, l’étalon lui donna un petit coup sur l’épaule pour manifester son impatience de boire. Certains chevaliers étaient partis au milieu de la rivière pour nager au milieu des courants. Mais d’autres étaient déjà sortis. Leurs sous-vêtements dégoulinaient sur leurs genoux. Les hommes partirent se sécher sur de larges bouts d’étoffe qu’ils avaient sortis de leurs sacoches. Plus loin, le long de la rivière, à l’endroit où elle s’étrécissait entre de hautes berges qui traversaient des champs, des hirondelles volaient au ras de l’eau pour attraper des insectes.
La boue humide au bord du cours d’eau noircit les courtes bottes en cuir de Gilan, déjà salies par le voyage, et déborda autour de ses semelles. Henry vint le rejoindre, torse nu, vêtu seulement d’une chemise blanche et d’un caleçon ample qui flottait autour de ses jambes.
— Es-tu sûr de ne pas vouloir venir ? demanda-t-il de nouveau.
Gilan secoua la tête.
— Plus tard.
Il sentit son bras partir brusquement vers le bas lorsque son cheval, impatient de s’abreuver, tira sur les rênes. Un essaim de moustiques volaient frénétiquement au-dessus de la surface de l’eau. Irrité par les insectes qui essayaient de le piquer, Gilan se frappa le cou.
Soudain, un cri rauque fendit l’air. Puis un autre. Ce bruit brisait de manière incongrue la langueur torpide de l’après-midi.
Aussitôt, Gilan lâcha les rênes. De ses doigts fins et brunis par le soleil, il saisit le manche incrusté de bijoux de son épée qui siffla longuement dans un bruit d’acier.
— Toi et toi, dit-il en désignant deux chevaliers debout près de la rivière mais encore vêtus, venez avec moi.
Henry s’était déjà retourné et essayait de sortir péniblement de l’eau.
— Non, reste ici, grogna Gilan. On peut se passer de moi, pas de toi.
Malgré le poids imposant de son plastron, Gilan courait étonnamment vite pour un homme de sa taille. Il arpenta le chemin d’un pas rapide et sûr, avec la force et l’agilité d’un chat. Quittant la berge ensoleillée où ils s’étaient arrêtés, Gilan et les deux autres chevaliers suivirent le lit de la rivière en amont, là où elle s’enfonçait dans les bois. De grands hêtres laissaient traîner leurs branches délicates dans l’eau comme des tresses de cheveux brillantes effleurant la surface miroitante de la rivière. Gilan ne prit pas le temps de prendre son heaume. Ses épais cheveux blonds se détachaient dans l’ombre des arbres où l’air était étouffant, vaguement menaçant.
Cela ne faisait-il vraiment que deux mois que Henry et lui avaient traversé les forêts gelées de la Lituanie ? Qu’ils avaient fendu à coups d’épée les sous-bois impénétrables où aucune monture ne pouvait avancer, abattu des ronces et des orties fanées prises dans la glace ? Parfois, la neige était tellement profonde que leurs chevaux étaient contraints de se frayer un chemin à travers des tranchées creusées par les hommes et d’avancer entre de gigantesques murs de glace. Gilan avait aimé ces épreuves, ce paysage désolé qui les entourait, ces conditions hostiles et ce froid. Ils convenaient parfaitement à son humeur après… Il secoua vigoureusement la tête pour chasser ces pensées. Une bouffée de chagrin s’empara de lui mais il la refoula. Non, il ne fallait pas penser à cela maintenant.
Accroupi sur la berge, Gilan enfonça sa large épaule musclée dans de hautes fougères brillantes et indiqua d’un geste rapide et déterminé aux chevaliers de le suivre. Il releva la tête et aperçut une litière fermée posée au sol. Les rideaux à motif flottaient sous l’air chaud, comme les ailes fatiguées d’un papillon. Un soldat gisait par terre, le visage pâle, une main pressée contre son épaule. Même s’il paraissait immobile, Gilan voyait qu’il était sur le point d’ouvrir les yeux. Derrière le chevalier couché dans l’herbe, d’autres hommes se battaient dans un combat au corps à corps. Chacun tenant l’autre par la gorge, ils balançaient leurs épées en poussant des grognements rauques.
Laissant la rive derrière lui, Gilan bondit vers eux en brandissant la lame brillante de son épée et en rugissant. Il s’élança vers les hommes qui se contorsionnaient et crachaient. Aussitôt, il passa le bras autour du cou d’un assaillant et le repoussa en arrière puis il lui décocha un coup de pied dans le tibia pour le déséquilibrer.
— À genoux. Les mains derrière la tête pour que je les voie, lança-t-il.
Il cria à l’un de ses chevaliers de monter la garde d’une voix gutturale et dure :
— Ce sont eux qui nous ont attaqués ! bafouilla l’homme en tombant à genoux sur la terre meuble.
Soudain, Gilan entendit contre son oreille le sifflement caractéristique d’une flèche. Elle s’enfonça dans le sol devant lui et rebondit durement sous la violence du tir. Trop près ! Il pivota avec colère à la recherche de l’archer. Un tir comme celui-ci ne pouvait qu’avoir été tiré de loin. Quelqu’un les observait donc. Il balaya des yeux la rivière, puis regarda en direction des arbres et de leurs troncs épais, puis vers un petit pont. Il aperçut alors un éboulis de pierres couvertes de lichen jaune-orangé.
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